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Citoyens  représentai, 

■ v ' / 

D après  un  meïïage  du  Dire&oire  exécutif  par  lequel 
il  foumet  au  ConfeiJ  s’il  ne  conviendroit  pas  d’établir  au- 
près de  chacune  des  écoles  centrales  du  canton  de  Paris 
un  profefleur  de  langues  vivantes  , vous  avez  nommé  une 
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commifïioti  qui  m’a  chaigS  de  vous  faire  le  rapport  fui- 
vant. 

Il  contient  des  vérités,  qui1,  pour  être  conteftées  par  une  foule 
d’hommes  à préjugés , h en  triompheront  pas  moins  tôt  ou 
tard  , parce  qu’elles  intéreftent  l’indrudion  publique , qui , 
mal  vue  plus  mai  organifée , exigera  bientôt  les  plus  grandes 
réformes , fous  peine  de  rifée  univerfelle 

C’étoit  bien  la  peine  d'é'ever  une  ftatue  à Jean-Jacques 
Rouflèau  pour  n’avoir  pas  fu  comprendre  les  premières  pages 
de  fon  livre  immortel. 

Citoyens  repréfentans  , vous  avez  été  afliégés  jufqu’à  ce 
jour  par  tous  les  préjugés  littéraires  les  plus  tenaces , les  plus 
dérai  fon  nabi  es  6c  les  plus  indeftruébibles  de  tous  : il  vous 
étoit  iinpoftihle  de  vous  en  défendre  ; il  n’y  a que  le  temps 
qui  puifte  vaincre  l’obftination  de  la  fottife  qui  prend  le 
nom  de  fcience. 

On  n’a  fait  que  rebâtir  les  collèges  : on  a confondu  per- 
pétuellement éducation  , enfeignèment  , inftruftion  ; trois 
chofes  fi  diftin&es  : mais  le  profelforat , fi  l’on  n’y  prend 
garde  , va  remplacer  parmi  nous  le  facerdoce , & recréer 
une  foule  d’hommes  à verbiage  , à prétentions  , â chicane , 
à misères , largement  foudoyés  6c  parfaitement  inutiles. 

Il  y a de  quoi  dilater  la  rate  de  vingt  Démocrites  , & de 
quoi  fournir  des  tableaux  à dix  Molières , en  voyant  ce  ré~ 
gtrnent  de  profefteurs  d’entendement  humain  , de  légiflation, 
d’hiftoire  , de  morale , d’économie  politique.  Des  profef- 
ieurs , 6c  point  de  difciples  ! c’eft  que,  les  difciples  pour- 
raient en  ce  genre  fe  dire  profefTeurs,  tout  comme  les 
profeffeurs  eux  mêmes. 

Des  profefteurs  d’hiftoire  (i)  ! Eh  ! pauvre  difcipk,  prends 
un  livre  Sc  lis.  Ton  profefteur  inventera-t-il  l’hiftoire  ? un 
incendie  a-t- il  ravagé  toutes  nos  bibliothèques  ? Les  véri- 
tables éducateurs  font  les  livres. 


(t)  Lisez  la  fable  des  chiens  qui  veulent  boire  la  rivière. 
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Economie  politique  ! légiflation  ! entendement  humain,  f 
Encore  des  profefTeurs  ! ô mon  cher  Rabelais  ! 

Ces  matières-là , qui  touchent  de  fi  près  à de  profondes 
obfcurités , ne  s’enfeignent  point ; l’homme  né  pour  ces 
nnoifTances  s’y  élance  de  lui-même , Ôc  la  dire&ion  en 
genre  abâtardit  beaucoup  plus  l’ejfprit  humain  qu’elle  ne 
l’élève. 


Or , après  tant  de  profefTeurs  , qui  ne  font  au  fond  que 
des  prédicateurs , comme  je  me  charge  de  vous  le  démontrer 
dans  la  fuite  , que  vous  demande-t-on  ? Des  profefTeurs  de 
langues  vivantes  ,/c’efl-â- dire  de  langues  étrangères. 

Des  langues  étrangères  ! je  croyois  qu’il  n’y  avoit  plus 
qu’une  langue  en  Europe , celle  des  républicains  français. 
Même  avant  la  révolution  , notre  langue  étoic  celle  de  T Eu- 
rope ; tous  nos  livres  étoient  traduits  voyageurs , nous 
n’étions  étrangers  nulle  part;  on  nous  répondent  dans  notre 
propre  langue  de  l’embouchure  du  Tage  à celle  de  la  Néwa. 
La  France  préludoit  à fes  hautes  deflinées  par  fesr  grands 
écrivains  : ceux  de  nos  jours  iront  aufii  loin  que  fes  guer- 
riers dans  la  carrière  des  conquêtes.  Notre  langue  ne  dégé- 
nérera point  entre  les  mains  d’un  peuple  libre;  elle  îfa- 
baifTera  point  fa  fupériorité , Ôc  elle  n’aura  pas  befoin  , nous 
nous  en  flattons  , d’autres  accens  que  de  ceux  qu’elle  fait 
entendre,  ôc  qui. font  pâlir  au  loin  toute  tyrannie.  G’eft 
donc  à l’étranger  qu’il  appartient  plus  que  jamais  d’apprendre 
la  langue  des  vainqueurs. 

Et  quel  efl  le  peuple  voifin  qui  ne  s’empreflera  d’étudier 
l’idiome  républicain  ? L’hiftoire  de  notre  révolution  fera  né- 
celTairement  Ton  premier  livre  : il  y verra  en  dernière  ana- 
lyfe  , 8c  après -la  lutte  la  plus  terrible,  la  viêkûre  de  la  vertu 
"fur  le  crime  ; il  y verra  des  hommes  rares  , & qui  de  part 
& d’autre,  foit  dans  le  bien  ,,  fait  dans  le  mai  * n’ont  point 
été  médiocres.  L’énergie  de  la  fcéiératefie  a rencontré  une 
autre  énergie  non  moins  paillants  : Ôc  fi  Luca’rn  ciifoit  , 
viclrix  ccmfa  dus  plaçait  y fed  vida  Catoni , nous,  nous  pou- 
vons jiire  : Malgré  tous  les , dieux  ennemis  y les  Gâtons  font 


vainqueurs.  Voilà  enfin  le  Français  ; montrons-le  à l’uni- 
vers, 

D’après  le  fouhait  univerfel  depuis  fi  long-temps  prononcé 
qu’il  n’y  ait  qu’une  langue  en  Europe  , ne  pouvons-nous  pas 
dire,  fans  trop  d’orgueil  , que  ce  loi  t la  notre  ? & ne  pou- 
vons - nous  pas  ajouter,  avec  le  feiitiment  légitime  de  notre 
dignité  , que  l Europe  la  fâche  & s’inftruife  à l’école  de  nos 
guerriers  & de  nos  écrivains? 

Qu’avons-nous  befoin  de  la  langue  efféminée  des  peuples 
d’Italie,  de  la  langue  des  efclaves  d’ Allemagne  ? Je  le  fais  : 
Hqflium  fà'iia  non  lingua  noce  ne.  Mais  nos  richefles  li  té- 
raires,  Sc  fur-tout  la  régénération  de  nos  idées,  nous  ren- 
dent les  idées  politiques  de  nos  voifins  d’autant  plus  dan- 
gereufes , qu’elles  fe  rapprocherqient  plus  des  nôtres.  Vous 
m entendez  : c’e!t  ainfi  que  les  religions  qui  fe  touchent 
font  les  religions  les  plus  irréconciliables. 

S’il  faut  conlnlérer  en  fuite  la  demande  du  Directoire  fous 
le  rapport  littéraire  , plufieurs  obftacles  fe  préfenteht.  Il  y a 
quinze  à feize  langues  vivantes  en' Europe.  Auxquelles  don- 
nera-t-on la  préférence  ? faudra-t  il  les  enfeigner  toutes  ? La 
plupart  de  ces  langues  n’ont  point  de  dictionnaire  , encore 
lia  ins  de  grammaires.  Que  fera  enfuite  un  difciple  de  l’ac- 
quifuion  a une  langue  étrangère  , s’il  n’en  a pas  la  pronon- 
cé.non  ? & comment  apprendre  cette  prononciation  autre- 
ment c, Lie  fur  les  lieux  où  cette  langue  fe  parle  ? 

Une  langue  morte  eft  fixée,  une  langue  vivante  ne  l’eft 
point.  Comment  deviner  toutes  ces  nuances  fi  variées , fi 
changeantes  ? Le  difciple  n’aura  que  l oftéologie  de  l’idiome  -, 
jamais  les  formes  vivantes  propres  à la  converfatioh. 

Il  y a , chez  beaucoup  de  ces  peuples  , la  langue  lettrée  & 
la  ladgnë  p >pulaire  i on  peut  favôi  l’ur^  & ignorer  l’autre  j 
les  enfeigner  toutes  deux,  chofe  impofiible. 

La  langue  du  Dante  eft  une  autre  langue  que  celle  de 
Métaftafe.  La  langue  de  Klopftoch  n’eftplns  celle  de  G eff- 
iler ; & comme  parmi  nous  Montaigne  Marot  & Rabelais 
ont  un  autre  ftyle  que  Ghaulieu,  Dorât  ôc  Farny , de  mêipé 


chez  nos  voifins  cetrè  différence  de  langage  exifte  non-feu- 
lemenc de  province  à province  , mais  encore  de  ville  à ville;  8c 
en  Allemagne,  l’idiome  change  de  cercle  à cercle  , ainfi  que  la 
monnoie.  Qui  m’aflurera  que  le  profeflèur  ne  me  donnera 
point  un  jargon  particulier,  au  lieu  d’un  langage  déterminé  ? 
8c  fi,  par  goût  ou  par  e reur  volontaire,  il  allait  diftribuer 
àfes  difcipies  un  langage  furanné  , que  reviendroic-il  à Fétu- 
diantfc  entendre  Chaucer  j 8c  de  ne  pas  lavoir  demander  fou 
chemin  en  anglais  ? 

J’aurois  dit  une  grande  abfurdité  , fi  j’avois  condamné 
l’étude  des  langues  vivantes.  Que  l’on  me  comprenne  bien» 
je  ne  condamne  que  le  profefforat  de  ces  langues , parce  que 
je  fuis  convaincu  , par  ma  propre  expérience  , qu’une  langue 
ne  s’apprend  que  par  les  yeux.  J’ai  été  profeflèur  , & je  fou- 
tiens  qu’il  efl  aufïi  impoflible  d’apprendre  une  langue  de  la 
bouflie  d’un  profeflèur  public  parlant  à vingt  ou  trente  dif- 
ciples , que  d’apprendre  la  pyrotechnie  en  voyant  un  feu 
d’artifice. 

Quand  un  homme  de  lettres  a befoin  de  favoir  une  lan- 
gue , il  prend  une  grammaire  dont  il  lit  les  fix  premières 
pages,  pais  un  dictionnaire  ; enfuite  il  fe  jette  dans  l’idiome 
inconnu  comme  dans  une  forêt  : là  , il  cherche  les  ifîues  en 
s’orientant  ; il  apprend  la  langue  par  les  yeux  : mais  il  eft 
hors  d’état  en  même  temps  de  parler  la  langue  quèl  traduit, 
parce  que  l’accent  d’une  langue  eft  8c  fera  toujours  infaififfa- 
ble  , lorfqu’on  n'eft  pas  au  milieu  de'ceux  qui  la  parlent,  8c 
lorfque  l’oreille  n’tft  pas  frappée  de  les  fous  journaliers.  Pren* 
droit  il  , par  miracle,  l’accent  du  profi fleur  ? L’accent  d’un 
homme  n’eft  pas  encore  l’accent  d’un  peuple. 

L’enfeignement  d’une  langue  ne  fiuroit  fe  comparer  a 
n.ne  expérience  phÿfique  ou  chimique,  ni  même  .à  une 
démonftration  mathématique.  Il  faut  que  le  difcjple  s’exerce 
au  maniement  perpétuel' du  didionnaire,  qu’il  cherche  lui- 
même  fes  mots  ; il  faut  qu’iï  pèf  fur  les  compofés,  qu’il 
y revienne  plufieurs  fois.  On  a befoin  alors  non  d’un  profef- 
feur  public , mais  d’un  pédagogue , d’un  maître  particulier 
Rapport  de  Mercier.  , A 3 
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tout  à vous,  patient,  attentif,  zélé,  qui  vous  mène  pas 
à pas , & qui  ne  vous  en  laiife  pas  faire  un  feul  que  le 
premier  ne  “foit  bien  affermi.  Ce  n eft  qu’ainfi  que  Ton 
dévore  les  premières  difficultés  d’une  langue  ; & fans  la 
pratique  confiante  des  échelons.  Ton  ne  fauroit  monter. 

C’eft  donc  le  pédagogue  qui  fait  un  métier  utile,  6c  le 
profefïèur  qui  pérore  dans  une  chaire  n’eft  le  plus  fouvent 
qu’un  objet  de  parade.  Environné  d’écoliers  adultes,  6c 
parlant  tout  feul,  ne  reffembîe't-il  pas  parfaitement  à ce 
qu’on  appeloit  un  prédicateur  ? Encore  un  peu  de  temps  , 
ôc  l’on  fentira  le  vide  du  fyftême  d’in ftruétion  publique  tel 
qu’il  a été  adopté  ; je  crois  qu’il  étoit  difficile  d’accumu- 
ler plus  d’erreurs.  Mais  c’eft  en  répétant  avec  emphafe  , les 
Jcicnces  & Ici  ans  étouffes  par  le  s Vandales , que  l’on  a tué 
la  fcience  , lart  d’enieigner  (i)  6c  l’art  de  vivre. 

Je  ne  me  flatte  pas  d’être  compris  de  ceux  qui  oî#  eu 
fans  celle  ces  grands  mots  à la  bouche. 

La  République  françaife  doit  à tous  fes  enfans  la  clef 
des  connoiffances  humaines,  c’efl> à-dire , favoit  lire,  écrire, 
chiffrer  (a)  , les  éiémens  de  l’arpentage  & de  la  géométrie  ; 
mais  quand  l’individu  a la  clef  en  main,  c’eft  à lui  à trouver 
la  ferrure.  La  République  ne  doit  à perfhnne  ni  grec , ni* 
' latin  , ni  hébreu , ni  rriétaphyfïque , ni  hifloire  , ni  géométrie 
tranfeendante  : il  y a des  livres  6c  des  hommes  pour  ces 

9 — — 

(1)  Si  la  République  vouloir  donner  un  jour  un  repas  à tous  les 
individus  de  la  République,  sous  prétexte  que  tous  doivent  manger  , 
le  repas  à coup  sûr  scroit  un  chaos  détestable.  Eh  bien  ! appliquez 
-l'image  à l'instruction  publique  ; la  comparaison  n'est  pas  toute  aussi 
fausse  qu'elle  pourroit  le  paroître  au  premier  coup- d'œil. 

Eh  ! dit  Rabelais,  Laisse\-nous  mâcher  chacun  avec  jîos  molaires . 
Voyez  son  chapitre  des  mdcheurs . 

(2)  Rappelez  les  frères  ignor  antins  , ai  - je  toujours  dit,  et  met~ 
tez-les  à la  place  de  vos  professeurs  5 mais  l’on  ne  m’a  pas  compris. 

L’instruction  ne  pourra  jamais  bien  aller  qu’à  l’aide  de  plusieurs 
instituts  ou  fociétés  semblables  2 celles  des  frères  ignorant  ins  et  des 
pères  de  C Oratoire, 

""  \ ; V ■ ' - 
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eonnoilfances  ; c’eft  le  refrain  éternel  de  la  folie  de  crier 
au  vandalifme  parce  que  l’on  a murilé  des  monUmens  pé- 
riffables.  La  foule  des  hommes  propres  à inftruire  la  jeu- 
neffe,  loin  d’être  éteinte , eft  plus  nombreufe  que  jamais; 
mais  ces  hommes-là  font  indépendans , 8c  ne  veulent  poinc 
fe  foumettre  à de  pédantefques  idées. 

Voulez-vous  que  la  France  pofsède  une  littérature  vrai- 
ment grande  , vraiment  neuve,  vraiment  originale  ? citoyens 
légiflateurs , *abandonnez-la  à elle-même.  La  plus  grande 
erreur  du  gouvernement  eft  de  vouloir  tout  gouverner.  Vou- 
lez-vous que  rinftru&ion  publique  fafTe  les  plus  grands ‘pro- 
grès ? prorégez-îa,  mais  ne  la  foudoyez  pas  : favonfez  les  inf- 
tituteurs  de  toute  efpèce  mais  que  la  République  ne  les 
falarie  point  (i);  récompenfez  les  travaux,  mais  ne  donnez 
point  de  places  : car  on  court  après  les  places , 8c  les  pro- 
îefFeurs  oifeux  8c  bavards  Font  les  hommes  oiiifs,  qui  reftenc 
toujours  médiocres. 

Ces  arts  de  luxe,  ces  arts  de  convention  , ces  arts  bril- 
lants ou  de  goût  ne  feront  dès-lors  cultivés  cjue  par  ceux 
qui  y font  pouces  par  un  génie  irréfïflible , gage  de  leurs 
fuccès.  La  littérature  eft  déjà  par  elle-même  une  coupe  af- 
fez  enivrante  pour  qu'on  n’y  appelle  pas  indifféremment  ceux 
qui  ne  font  pas  nés  pour  y porter  les  lèvres.  Le  goût  de 
la  littérature  a fait  jme  foule  d’infortunés.  Il  faut  refferrer 
le  troupeau. des  littérateurs  au  lieu  de  l’étendre,  3c  je  le 
dis  hautement  pour  l’intérêt  de  la  République* 

Des  études  fuperficielles  de  quelques  poètes  & de  quelques 
orateurs  ont  engendré  cette  horde  de  folliculaires  iihelliftes  , 
qui , comme  les  fauterelies  de  PEgypte , ont  mis  en  putré- 
faction la  récolte  entière.  Il  ne  reftc  pins  pour  les  punir 
qu’à  les  enhardira  écrire,  à écrire  encore , afin  qu’ils  achè- 
vent de  tomber  dans  toute  la  profondeur  du  mépris 


(i)  Voyez  l'institution  du  Lycée  des  arts.  Douze  étabîissemens 
de  cetle  espèce , répandus  en  France  , fcroicr.t  plus  de  bien  qué 
toeles  les  écoles  centrales. 
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ils  ne  font  pas  encore  toiit-à-fait  parvenus  comme  en  An* 
gleterre. 

Eh  ! plût  à Dieu  qu’à  la  place  de  ces  peintres  , de  ces 
ftatuaires  , de  cqs  décorateurs  , graveurs  , de  ces  vérifica- 
teurs , de  ces  folliculaires,  de  tous  ces  gratte-papiers , gratte- 
toiles  , gratte-pierres  , giatte- métaux  , que  Ion  a trop  en- 
couragés , nous  euffions  des  gratte-terres  , c’eft- à-dire  , des 
jard  mers  , des  botaniîles  , des  phyfieiens-cuitivateurs  , des 
bortologiftes  bêchant  le  potager  , ôc  plant-an t légumes  nou- 
veaux ôc  arbres  fruitiers  ! Oh  1 la  belle  toile  pour  exercer  fon 
imagination  , & y répandre  les  bq  filiaux  qui  reverdifient  les 
pâturages  , ôc  qui  yivihent  les  campagnes  î Oh  ! La  belle 
églogue  ! Oh  ! la  pompcufe  idylle.!  Et  puifqu’on  parle  tant 
des  Grecs  , qu’on  fe  rappelle  donc  que  leurs  falles  d’étude 
étoient  toutes  dans  les  campagnes. 

Oh  ! quand  nous  fera  t-il  permis  de  hâter  1er  progrès  de 
refprit  humain  , en  fongeanc  plus  au  befoin  de  nos  ne-, 
veux  qu’aux  idées  de  nos  ancêtres  ! 

L’inftruétion  publique  eft  un  beau  fantôme  qui  en  im- 
pofe  de  loin  ; de  près  elle  n’a  point  de  réalité  : c’eft  qu’il 
n’y  a que  l’infiruétion  particulière  ou  domeftique  qui  grave 
fur  les  cerveaux  en  traits  durables.  Comme  les  efprits  font, 
inégaux  , la  même  leçon  , la  même  manière  d’enfeigner  ne 
peut  fervir  à tous.  Dans  toute  école  publique  une  lacune 
ne  fe  répare  point.  Deux  ou  trois  fu jets  privilégiés  ou  favo- 
ri fés  profitent  j ôc  le  troupeau  fe  traîne.  L’on  n’apprend  bien 
que  ce  que  l’on  apprend  par  foi -même  ôc  avec  quelque 
peine  ; Ôc  dans  toute  fcience  , dans,  tout  art  , fi  vous  n’avez 
a côté  de  vous  ou  le  pédagogue  , ou  i’infiituteur  , ou  le 
précepteur  3 ou  l’ami  zélé  (î),  vous  ne  ferez  lien.  Enfeigner, 


(i)  Il  n’y  a po:nt  de  femme  spirituelle  qui  n’apprenne  l'italien 
en  quatre  mois  Sans  aller  en  classe.  Les  langues  s’apprennent 
pre  que  de  la  même  manière  que  l’on  apprend  les  écliec$\et  les 
jeux  de  cartes  ; il  est  inutile  d’appeler  la  République  et  le?  fond? 
de  la  République  pour  ces  misères-là. 
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c’eft  un  métier  , ôc  le  pédagogue  fera  toujours  en  trois  mois 
ce  que  le  profeffèur  ne  fera  point  en  dix- huit. 

ChafTez  tous  les  profeifeu  $ publics  , (i  vous  voulez  qu’il 
ÿ ait  réellement  en  France  de  1 en  feigne  nient  J protégea 
tous  les  établi  (T -.mens  pédagogiques  de  cette  efpèce  , ôc  fur- 
tout  les  pe  Jiùnnats  , où-  l’on  peut  fuivre  toüt  à-la-fois  l’en- 
feignement  , l’inlhuétion  : l’éducation  ; trois  chofes  qui  ne 
peuvent  être  féparées  \ qui  , bien  unies  , font  ad  i irables; 
qui  ne  l’étant  pas , font  , moralement  parlant  , mortelles  à 
l’homme.  Et  faut- il  que  je  vous  répète  ici  le  livre  le  plufc 
utile  qui  ait  été  écrit  aans  notre  langue  , l’ Emile  de  Rouf- 
feau  ? Quoi  ! les  bafes  de  cet  admirable  ouv  âge  font  déjà 
oubliées  ou  méconnues  , & l’on  noircit  des  rames  de  pà-* 
pier  (*)  , tandis  que  la  vérité  eft  là  St  n’cft  que  i a ! 

Roufleau  veut  que  l’in fti tuteur  foit  l’ami  de  fon  élève  £ 
cela  veut  dire  qu’il  ne  foit  jamais  payé  par  un  gouverne*' 
ment  quelconque  : première  St  indifpenfable  condition. 
Méditez  donc  , éternels  ph  ahers. 

Chalfez  les  profèffeurs  publics , 8c  ouvrez  les  p en  formats  a 
que  vous  furveillerez.  Mettez  en  honneur  la  pédagogie , car 
il  n’y  a qu  elle  qui  foit  vraiment  utile.  Le  profelforat  voui 
trompera  toujours  f tandis  que  la  réunion  d’honnêtes  pé< 
dagogues  qui  ne  feront  point  les  académiciens  » vous  for- 
mera de  bons  élèves.  Donnez  \ ^donnez  la  clef  à tous  9 
8c  regardez  en  pitié  ceux  qui  VouSparlent  fans  celfe  du  jeit 
de  la  ferrure  , Ôc  qui  ne  favent  point  forger  la  clef 

Je  le  répète  avec  'le  fehtitnenc  de  la  plus  intime  con* 
vî&ion  , 8c  pour  l’honneur  Sc  le  bonheur  de  mon  pays , 
lin  profelfeur  payé  par  lé  gouvernement  fera  prèfque  tou- 
jours un  profeffeur  plus  ou  moins  négligent , plus  ou  moins 
détaché  de  fes  devoirs  ; Sc  s’il  veut  briller  , il  devient  plus 
mauvais  encore. 

Qu’il  aie  du  zèle  , qu’il  n’en  ait  point  , fon  faîaire  ne 
fera-t-dl  pas  toujours  le  même  ? Qu’il  réuilille  , qu’il  ne 


(*)  Il  y a long-temps  què  je  veux  donner  au  public  îa  Complainte 
dyun papier  blanc • 


lô 


grand  développe- 
mais  l’expérience 
I le  fage  a affaire 


le  maître  à chan- 
nme  au  premier 
t au  comité  d’inf* 


xéuflifle  pas , cela  devient  à peu  près  égal  * il  a fait  fa  elaffe; 
il  a parlé  tant  d’heures. 

Si  fes  difçiples  ne  favent  rien  ou  peu  de  chofe  au  bout 
de  l’année , c’eft  leur  faute  8c  non  la  tienne.  11  vous  offrira 
un  athlète  en  fait  de  mémoire  qu’il  aura  bourré,  8c  il  fe 
fera  applaudir  en  ouvrant  l*éclufe  de  fa  bouche.  J’entends 
d’ici  la  cataradte  ; encore , s’il  l’avoit  rendu  muet  & écou- 
tant ! 

Il  n’y  aura  de  véritables  profeftêurs  en  aucun  genre  que 
ceux  qui  feront  payés  par  leurs  élèves  félon  leur  mérite , 8c 
fiirveillés  par  les  parens  des  élèves,  qui  jugeront  des  progrès 
du  difciple  , 8c  qui  alors  honoreront  plus  ou  moins  le  maî- 
tre. Pour  tout  homme  qui  a médité  fur  ces  matières le  pro- 
feflorat  n’eft  qu’une  ftérile  décoration,  8c  les  profeffeurs  des 
crnemens  futiles  d’oftentation  publique.  Je  n’envifage  ici 
que  les  profe (leurs  de  langues  , de  littérature  8c  de  beaux 
arts  ; car  en  fait  de  phyfique  , de  chimie , d’hiftoire  natu- 
relle , c’eft  autre  chofe. 

Je  compte  donner  à ces  idées  le  plus 
ment.  Les  préjugés  font  encore  îréfiftance  : 
confirmera  bientôt  ma  théorie  ; 8c  qu 
aux  infenfés,  il  ne  lui  faut  qu’attendre. 

Le  philofophe  eft  le  plus  fouvent  comme 
ter  : il  faut  qu’il  répètq^mot  à mot  la  garni 
arrivant.  J’avois  cru  de  Ütëineffoi  en  entrant  au  cornue 
rru&ion  publique  qu’on  y avoir  lu  le  livre  de  Roulieau  ; 
mais  il  y fut  déclaré  un  beau  jour  qu’o'n  enleveroit  aux  pères 
8c  mères  tous  leurs  enfans  pour  les  endo&riner  par  des  pro- 
feffeurs  de  droit  public.  Je  me  gardai  bien  de  combattre 
cette  haute  conception. 

Si  je  combats  celle  du  Dire&oîre  » e’eft  qu’il  a été  mu  par 
un  zèle  pur  ; c’eft  qu’il  a oublié  qu’il  y avoit  affez  de  livres 
8c  d’hommes  pour  l’efpèce  d’enfeignement  qu’il  defire  *,  c’eft 
“u’il  fentira,dès  qu’il  y aura  réfléchi , que  la  pédagogie  offrira 
es  reffources  fans  nombre  à une  foule  de  maîtres  qui  ne 
coûteront  rien  à l’état y 8c  qui  feront  mieux  que  les  profef- 


feurs.  Qu’il  les  appelle , quil  les  invite  , ces  maîtres , 8c  il 
en  trouvera  pour  remplir  fon  but  ; qu’il  fe  perfu#de  fur-tout 
que  les  fciences  8c  les  arts  vont  tout  feuls,  8c  que  ce  font  les 
lois  qu’on  veut  leur  imprimer  qui  les  font  difparoîrre  } quil 
ne  faut  point  falarier,  mais  lailîer  faire  chacun , 8c  encou- 
'*  i premiers  fuccès  : voilà  tout  le  fecret  $ mais 


Que  ceux  donc  qui  voudront  favoir  les  langues  anciennes 
les  achètent  ; que  ceux  qui  voudront  favoir  les  langues  vh- 
vanres  , voyagent  chez  les  nations  qui  les  parlent.  Je  ne  con- 
nois  pas  de  moyen  plus  prompt , plus  sûr,  8c  même  plus 
économique. 

Voyager  n’eft  pas  s’expatrier  : en  trois  mois  ils  appren- 
dront plus  qu’ils  ne  le  feroient  ici  en  deux  années.  D’ailleurs  , 
le  régiment  de  profeffeurs  qui  tend  chaque  jour  à s’augmen- 
ter, longez -y  , citoyens- législateurs  , eft  payé  par  des  fous 
additionnels  : le  peuple  doit -il  payer  l’apprentilfage  des 
amateurs  de  la  littérature  étrangère? 

C’efhun  grand  plailir  que  d’entendre  Milton,  le  Talîe, 
le  Camoëns , Lopez  de  Vega  , Cervantes,  Klopftock  Ôc 
Wieland  ; c’eft  une  volupté  profonde  fans  doute  que  de  lire 
les  poètes  hollandais  8c  les  poëtes  rudes  : mais  que  ceux 
qui  veulent  avoir  ce  plaifîr  l’achètent.  La  République  n’a  pas 
befoin  de  fe  mêler  de  ces  jouiftances-là  (i)  . 

Votre  commiftion  , d’après  ces  conlidérations eft  d’avis 
qu’il  n’y  a pas  lieu  à délibérer  kir  le  niellage  du  Dire&oire 
exécutif. 


(i)  On  ignore  donc  qu'il  y a à Paris  un  bureau  où  l'on  entre- 
prend la  traduction  des  ouvrages  étrangers  , et  que  ce  travail  pres- 
que méchanique  se  fait  sans  tant  d’emphase  , et  toujours  au  con- 
tentement des  intéressés.  Payez,  et  vous  trouverez  à Paris  des  gens 
qui  vous  déchiffreront  toutes  les  langues  de  P univers  : c’est  un 
jeu  d’enfant  pour  plusieurs. 


A PARIS  , DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 
Thermidor  , an  4* 


